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1.
Malgré l’atmosphère feutrée qui régnait dans le bureau de Robert Ludlow, l’avocat de la famille, Cristo Ravelli eut le sentiment qu’une bombe venait d’exploser à ses oreilles. Abasourdi, il avait peine à reprendre ses esprits.
— Ecoutez, si c’est une plaisanterie, elle est de très mauvais goût, finit-il par dire d’un ton sec.
Robert Ludlow — associé principal du cabinet Ludlow et Ludlow — le fixa avec un air grave. Mais Cristo crut discerner une lueur d’amusement dans ses yeux. Son sang ne fit qu’un tour : il était connu pour son génie de la finance et pour son immense fortune — pas pour son sens de l’humour. Et il tenait à ce que son avocat ne se méprenne pas sur son compte : il n’avait rien d’un plaisantin et entendait qu’on le traite avec le même sérieux que celui qu’on accordait à son père, feu Gaetano Rivelli.
— Je crains pourtant que ce ne soit la stricte vérité : votre père a eu cinq enfants avec une femme en Irlande, répondit Robert sans ciller.
Cristo soutint son regard. Bon sang, il n’était donc pas en train de rêver !
— Vous voulez dire que… toutes ces années où il s’est rendu en Irlande, soi-disant pour pêcher le saumon…
— J’en ai bien peur. Le plus âgé des enfants a quinze ans.
— Quinze ans ? Mais ça veut dire…
Cristo s’interrompit, tentant de ravaler sa colère. Pourquoi s’étonnait-il encore, à son âge, des frasques de son père ? Gaetano avait laissé derrière lui une ribambelle d’ex-femmes désespérées et furieuses ainsi que trois enfants légitimes. Une maîtresse et quelques bâtards de plus ne déparaient pas ce tableau tragi-comique.
Mais l’ampleur de cette révélation ébranlait Cristo. Que son père ait eu un enfant illégitime avec cette femme, passe encore. Mais cinq ! C’était d’autant moins compréhensible que son père ne lui avait jamais manifesté le moindre intérêt, pas davantage qu’à ses deux frères. Nik et Zarif allaient tomber de haut quand il leur annoncerait la nouvelle.
Il savait cependant qu’au bout du compte, c’était sur ses épaules que le fardeau retomberait. Le mariage de Nik partait à vau-l’eau et Zarif, qui venait de prendre la tête d’un Etat du Moyen-Orient, ne méritait pas qu’un tel scandale vînt ternir ses premières années au pouvoir. Non, c’était à lui de régler cette affaire, et vite.
— Quinze ans, répéta-t-il, songeur.
Un rapide calcul lui apprit que c’était la mère de Zarif qui avait fait les frais des infidélités de Gaetano. Il était presque difficile à croire qu’une telle duplicité ait pu passer inaperçue.
— Pardonnez ma réaction, Robert. Ce… développement est quelque peu inattendu. La mère des enfants, que sait-on d’elle ?
L’avocat leva un sourcil grisonnant, esquissant une moue songeuse.
— J’ai contacté Daniel Petrie, le régisseur en charge de la propriété de feu votre père en Irlande. Selon lui, Mary Brophy, la femme en question, est connue pour ses mœurs légères… du moins c’est ce que pensent les habitants de son village.
— La traînée du coin, en somme. C’est du Gaetano tout craché.
Cristo regretta presque aussitôt ce jugement expéditif sur quelqu’un qu’il ne connaissait même pas. Mais son père avait manifesté toute sa vie une attirance pour les femmes séductrices et volages. Cette Mary Brophy ne devait pas échapper à la règle…
— Quelles dispositions a-t-il prises vis-à-vis des enfants ?
— C’est bien la raison de votre présence ici, fit Robert après s’être éclairci la gorge. Il n’en a pris aucune.
— Aucune ?
Décidément, songea Cristo, cette journée était celle des mauvaises surprises…
— Il a eu cinq enfants et il ne leur a rien laissé ?
— Pas un sou, pas même un bibelot, confirma Robert, mal à l’aise. J’ai reçu une requête de leur mère concernant les frais de scolarité des enfants. Comme vous le savez, votre père vivait dans le présent et s’imaginait sans doute qu’il vivrait éternellement. Ou en tout cas assez vieux pour s’occuper de tout ça plus tard.
— Sauf qu’il est mort à soixante-deux ans et que ça me retombe dessus, gronda Cristo, dont la patience s’amenuisait d’instant en instant. Il va falloir que je m’en occupe personnellement. Je ne veux pas que les journaux aient vent de cette affaire.
— Bien sûr que non. Ils s’en donneraient à cœur joie sinon.
Cristo serra les poings, envahi d’une rage sourde à cette idée. Son père les avait assez embarrassés de son vivant. Allait-il continuer une fois mort ?
— J’espère que les enfants pourront être placés dans des foyers d’adoption et que cette histoire sera vite oubliée, déclara-t-il.
Cristo nota qu’à ces paroles, Robert ne put dissimuler une expression de dépit. Mais il reprit bien vite son air habituel : impénétrable et professionnel.
— Vous pensez que la mère sera d’accord ?
— Si elle ressemble aux autres maîtresses de mon père, et si nous lui offrons un dédommagement conséquent, elle sautera sur l’occasion.
Cristo, déjà stressé par un récent voyage d’affaires en Suisse, soupira et tira son téléphone de sa poche. Il demanda à son assistante, Emily, de le mettre sur le premier vol pour Dublin et raccrocha.
Plus vite il réglerait cette répugnante affaire, plus vite il pourrait reprendre le cours de sa vie.
*  *  *
— Je les déteste ! s’écria Belle, son joli visage froissé par la colère. Je déteste tous les Ravelli !
— Dans ce cas, il te faudrait haïr tes frères et sœurs, lui rappela sa grand-mère. Et je sais que ce n’est pas le cas.
Non sans difficulté, Belle domina sa mauvaise humeur et dévisagea sa grand-mère d’un air penaud. Isa Kelly était une femme menue aux cheveux gris foncé et aux yeux vert profond — les mêmes que les siens.
— Ce maudit avocat n’a pas répondu à la lettre de maman concernant les frais de scolarité, maugréa-t-elle. Je ne vois pas pourquoi nous devrions les supplier pour ce qui nous revient de droit.
— C’est désagréable, concéda Isa avec un hochement de tête. Mais le seul responsable de cette situation, c’est Gaetano Ravelli…
— Comme si je risquais de l’oublier !
Bouillonnant de rage, Belle bondit de son fauteuil et arpenta la pièce. Elle s’arrêta enfin devant la fenêtre qui donnait sur le minuscule jardin à l’arrière de la maison.
Non, elle n’oublierait jamais le nom de Gaetano Ravelli. C’était à cause de lui que les autres enfants s’étaient moqués d’elle à l’école, ironisant sur la relation illégitime de sa mère avec le célèbre milliardaire. La plupart des habitants du village s’étaient offusqués d’une attitude aussi libérale. Mary avait été mise au ban de la communauté, et Belle forcée de partager le fardeau de celle-ci. Belle était née d’une précédente union, mais elle avait accepté le nouvel amour de sa mère. Et elle s’était occupée avec dévouement de ses cinq demi-frères et sœurs.
— Il est mort, maintenant, lui rappela Isa avec son équanimité habituelle. Et malheureusement, ta mère aussi.
Un élancement douloureux perça le cœur de Belle. Cela ne faisait qu’un mois que Mary avait succombé à une crise cardiaque mais elle ne s’était toujours pas habituée à son absence. La chaleur et l’affection de sa mère lui manquaient. Son médecin l’avait bien mise en garde après avoir détecté une faiblesse cardiaque, mais qui pouvait s’imaginer qu’elle partirait si jeune, à quarante ans à peine ?
Quoi qu’aient pu en dire les habitants du village — et nombreux étaient ceux qui avaient, d’une façon ou d’une autre, jalousé Mary Brophy — sa mère avait été une femme généreuse, travailleuse, toujours disponible quand on avait besoin d’elle. Certains de ses détracteurs les plus virulents s’étaient même laissé séduire par ses qualités et étaient devenus de bons amis.
Comme s’il avait perçu la tension qui régnait dans la pièce, Tag s’agita aux pieds de Belle. La jeune femme se baissa machinalement pour gratter le ventre du jack russel noir et blanc qui la fixait de ses grands yeux bruns. Lorsqu’elle se redressa, elle repoussa avec impatience une boucle qui lui tombait dans les yeux. Elle avait besoin d’aller chez le coiffeur mais quand trouverait-elle le temps ? Sans parler de l’argent, une denrée de plus en plus rare ces derniers temps…
La loge de gardien de Mayhill House, au moins, leur appartenait. Gaetano l’avait cédée à sa mère des années plus tôt pour lui donner une illusion de sécurité. Même si Belle peinait à payer les factures, c’était mieux que de ne rien avoir du tout. Mais il lui faudrait sans doute vendre la maisonnette et trouver un logement plus petit et moins cher, une tâche qui s’annonçait ardue. Elle allait devoir se battre bec et ongles pour protéger ses cinq demi-frères et sœurs, trop jeunes pour revendiquer la part d’héritage qui leur revenait de droit.
— Il faut que tu me laisses m’occuper des enfants, reprit Isa. Mary était ma fille, ce n’est pas à toi de payer le prix de ses erreurs.
— Non. Ce serait trop dur pour toi.
Sa grand-mère avait beau être en pleine santé et solide comme un chêne, elle n’en avait pas moins soixante-dix ans. Belle se voyait mal lui abandonner une telle responsabilité.
— Tu es délibérément partie faire des études loin d’ici pour fuir la situation dans laquelle ta mère s’était mise, lui rappela Isa. Tu voulais aller à Londres sitôt ton diplôme en poche…
— On ne fait pas toujours ce qu’on veut dans la vie. Les enfants ont perdu leurs deux parents en l’espace de quelques mois, ils ont besoin de stabilité. Je ne peux pas me permettre de disparaître.
— Bruno et Donetta sont en pension, ce n’est donc pas un problème hors périodes de vacances, insista sa grand-mère. Les jumeaux sont en primaire. Il n’y a que Franco à la maison, parce qu’il a deux ans, mais il partira lui aussi bientôt à l’école. Ils peuvent se passer de toi.
Peu après la mort de sa mère, Belle s’était autorisé le même raisonnement. Devoir s’occuper de cinq enfants était la dernière chose qu’elle voulait et dont elle se sentait capable… Lorsque sa grand-mère avait généreusement proposé de prendre les choses en main, Belle avait songé à accepter. Mais c’était avant de constater par elle-même l’énergie que requéraient ses frères et sœurs. A vingt-trois ans, Belle avait déjà du mal à s’en sortir. Sa grand-mère ne tiendrait pas six mois ! Belle ne pouvait décemment pas se défiler. Elle se devait d’être présente pour sa famille.
Les deux femmes sursautèrent en entendant frapper énergiquement à la porte. Qui pouvait bien leur rendre visite ? Belle alla ouvrir et se détendit immédiatement lorsqu’elle vit qu’il s’agissait de son vieil ami d’enfance Mark Petrie.
— Oh ! c’est toi. Entre. Tu veux un café ?
— Avec plaisir.
— Comment vas-tu, Mark ? demanda Isa en embrassant le jeune homme.
— Très bien. C’est pour votre petite-fille que je m’inquiète, répondit l’intéressé.
Il posa sur Belle un regard chaleureux, empreint d’une réelle admiration pour elle, puis enchaîna :
— J’ai surpris une conversation téléphonique de mon père, ce matin. D’après ce que j’ai compris, il parlait à quelqu’un de la famille de Gaetano Ravelli. Son fils Cristo, sans doute.
Belle se crispa instinctivement à la mention de ces noms. Puis elle se composa une mine aimable pour demander :
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Cristo est l’exécuteur testamentaire de Gaetano. Mon père répondait à des questions sur ta mère. De manière erronée, puisqu’il n’est pas au courant de son décès. Il rendait visite à mon oncle en Australie quand c’est arrivé, et personne n’a pris la peine de lui annoncer la nouvelle depuis son retour.
— Ton père et ma mère n’étaient pas exactement amis, lui rappela Belle en s’assombrissant. Pas étonnant que personne ne l’ait prévenu.
De fait, une franche hostilité avait toujours régné entre Daniel Petrie, le régisseur de Mayhill House, et Mary Brophy, la gouvernante. Cela n’était un mystère pour personne.
Belle se représenta Cristo, le célèbre et séduisant financier, l’homme qui ne souriait jamais. Elle avait fait tant de recherches sur les Ravelli au fil des années, dans l’espoir de répondre aux questions que sa mère n’osait pas poser à Gaetano, qu’elle avait l’impression de les connaître intimement. Elle savait en tout cas que Gaetano était un bourreau des cœurs, un séducteur impénitent qui enchaînait les maîtresses et, surtout, qui n’épousait que des femmes richissimes. Mary n’avait jamais eu la moindre chance de le voir officialiser leur liaison — ce qui ne l’avait jamais empêchée de continuer à espérer.
— Bref, reprit Mark, ce que j’ai compris en entendant leur discussion, c’est que Cristo veut faire adopter tes frères et sœurs.
Belle le dévisagea, muette de stupéfaction.
— Les faire adopter ? balbutia-t-elle d’une voix rauque.
— Il veut enterrer toute l’affaire, confirma Mark avec une grimace. C’est le meilleur moyen pour lui de la faire disparaître.
— Mais ce sont des enfants ! Une famille ! Il ne peut pas les séparer juste parce qu’il en a envie !
Mark s’agita sur son siège, visiblement mal à l’aise. Puis il se racla la gorge et demanda :
— Es-tu le tuteur légal des enfants ?
— Qui d’autre pourrait l’être ? interrogea la jeune femme.
— Mais est-ce écrit noir sur blanc sur un document officiel ?
Belle resta silencieuse. Fallait-il un document officiel pour cela ? En ce cas, elle n’en avait jamais pris connaissance.
— Non, c’est ce que je craignais, reprit Mark en réponse au regard dérouté de Belle. Tu devrais aller voir un avocat et rassembler tous les moyens à ta disposition pour réclamer la tutelle des enfants. Sans quoi ce sont les Ravelli qui auront le dernier mot, que ça te plaise ou non.
— C’est complètement ridicule ! Gaetano ne s’est jamais occupé des enfants même quand il était là !
— La loi est la loi. Il a payé leur scolarité et a donné la loge à ta mère, énuméra Mark avec le bon sens d’un étudiant en droit. C’était peut-être un piètre père mais il a pris soin de l’essentiel. Cristo a sans doute plus de droits sur eux que tu n’en as toi-même.
— Mais Gaetano ne les a pas inclus dans son testament ! fit valoir Belle, désespérée.
— Ça ne change rien. Pas aux yeux de la loi.
La jeune femme se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche, atterrée.
— L’adoption… C’est complètement dément. Ils n’auraient pas osé faire une chose pareille du vivant de ma mère.
— Malheureusement, Mary n’avait pris aucune disposition pour éviter cela, murmura Isa. Mais en tant que grand-mère des enfants, n’ai-je pas mon mot à dire ?
Mark secoua la tête, la mine grave.
— J’en doute. Les enfants n’avaient jamais vécu avec vous avant le décès de votre fille.
— Je pourrais peut-être me faire passer pour ma mère ? suggéra soudain Belle.
Isa se tourna vers elle, éberluée.
— Ne sois pas ridicule, Belle.
— Pourquoi pas ? Cristo Ravelli ne sait pas qu’elle est morte. Il réfléchira à deux fois avant de faire adopter les enfants s’il s’imagine qu’ils ont une mère.
— Tu n’as pas l’air d’une femme de quarante ans, fit valoir Mark.
Belle le dévisagea, songeuse. Son esprit tournait à cent à l’heure.
— Je n’ai pas besoin de ressembler à une femme de quarante ans. Ravelli ne connaît sûrement pas l’âge exact de maman. Je dois juste le persuader que je pourrais avoir un fils de quinze ans.
— Non, c’est perdu d’avance, intervint Isa. Ravelli va te démasquer.
— Comment ? Qui va le lui dire ? Il n’aura aucune raison de douter de mon identité. Et je suis sûre qu’un type tel que lui a mieux à faire que d’aller poser des questions aux gens du village. Je me maquillerai un peu plus et je mettrai les vêtements de Mary.
Mais sa détermination ne parut pas convaincre Mark. Le regard qu’il posait sur elle, en cet instant, était bienveillant, mais sans illusions.
— Belle, je sais que tu n’as peur de rien… Mais réfléchis à ce que tu suggères.
La porte de la cuisine s’ouvrit au même instant sur un bambin de deux ans à l’épaisse tignasse noire. Il tituba vers Belle en suçant son pouce et prit appui de tout son poids contre sa jambe. Puis il grimpa sur les genoux de sa sœur et marmonna :
— Sommeil… Câlin…
Attendrie, Belle serra Franco dans ses bras. Il se blottit contre elle avec un soupir d’aise, les yeux mi-clos.
— Je vais le monter dans sa chambre, murmura-t-elle. C’est l’heure de sa sieste.
Après avoir mis Franco au lit, Belle s’attarda quelques instants pour étudier la vue depuis la fenêtre de la chambre qu’ils partageaient. Non loin de là, Mayhill House dressait sa silhouette élégante sur une colline dominant des hectares de bois et de prairies. Belle avait huit ans quand sa mère, veuve depuis peu, avait commencé à travailler comme gouvernante pour Gaetano Ravelli.
Belle n’avait jamais pleuré la disparition de son père, un homme aussi violent physiquement que verbalement et porté sur la boisson. Il avait été renversé par une voiture un soir de beuverie. Mère et fille avaient cru qu’une nouvelle vie s’offrait à elles quand Mary avait été embauchée à Mayhill. Malheureusement, Mary était presque aussitôt tombée amoureuse de son employeur. La naissance de leur premier fils, Bruno, avait fait d’elle une paria dans le village.
Cristo Ravelli ignorait sans doute tout de la vie des gens normaux — de leurs peurs, de leurs rêves, de leurs combats. Belle le savait à force de s’être secrètement renseignée sur lui. La nature l’avait fait beau comme un dieu, le destin l’avait fait riche à milliards. Il avait grandi avec une cuillère d’argent dans la bouche, fils d’une princesse italienne, élevé par son beau-père — un banquier hongrois — dans un palais vénitien. Il était sorti des écoles qu’il avait fréquentées, les plus prestigieuses bien sûr, avec les honneurs. La vie lui avait toujours souri. Il ne savait pas ce que c’était que d’être humilié, rabaissé, et n’avait jamais eu à rougir de ses parents.
Bruno, pour sa part, n’avait pas eu cette chance. Gaetano l’avait suspecté d’être homosexuel lorsque, à l’âge de treize ans, il avait manifesté ses premières inclinations artistiques. Le petit frère de Belle, alors si désireux d’impressionner le monstre qui lui servait de père, avait été profondément ébranlé. A tel point qu’il avait fait une tentative de suicide. Belle avait mal au ventre chaque fois qu’elle y pensait. Oui, Bruno et les autres avaient besoin d’elle. Elle ne les laisserait pas tomber.
Mark prenait congé lorsqu’elle redescendit enfin, quelques minutes plus tard.
— Tu ne songes pas sérieusement à te faire passer pour ta mère, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il depuis le seuil.
Belle redressa le menton, déterminée.
— Si c’est le seul moyen de protéger ma famille, je le ferai sans hésiter.
*  *  *
La lumière du soir déclinait rapidement lorsque Cristo remonta l’allée qui conduisait à Mayhill. Il voyait la demeure irlandaise de Gaetano pour la première fois, puisque ce dernier ne l’y avait jamais invité. Son père, d’ailleurs, ne l’avait jamais invité nulle part.
Il aperçut une femme qui traversait la pelouse principale, suivie d’un petit chien. Un accès de mauvaise humeur crispa les traits de son visage — il n’aimait pas les intrus. Mais le soleil couchant enflamma la chevelure de l’inconnue et il se surprit à admirer sa jolie silhouette. De loin, il put distinguer son visage en forme de cœur et ses jambes interminables. La jeune femme portait un short en jean, qui révélait le galbe de ses fesses, et sa poitrine ronde tendait doucement le tissu de son T-shirt. Elle était terriblement séduisante. Cristo ne parvint pas à détacher ses yeux d’elle — et son sexe se gonfla de manière incontrôlable. Surpris par ce brusque désir, Cristo essaya de se rappeler la dernière fois qu’il avait fait l’amour à une femme — en vain. Cela faisait bien longtemps que cette activité n’entrait plus dans son agenda. Cette trop longue abstinence expliquait sans doute sa réaction inattendue à la vue d’une inconnue. Voilà ce que c’était que de se consacrer exclusivement à son travail.
La voiture se gara devant le perron de l’imposante demeure géorgienne. Son père avait toujours fait les choses en grand, pensa Cristo en descendant du véhicule — bien vite rejoint par ses gardes du corps, Rafe et John. Ensemble, ils entreprirent de faire le tour de la propriété. Cristo déverrouilla la porte d’entrée massive, enjamba un tas de courrier et pénétra dans un hall caverneux, dallé de marbre noir et blanc. Il regarda curieusement autour de lui, tandis que ses compagnons inspectaient les alentours. Une fine pellicule de poussière recouvrait tous les meubles et il ne fut guère surpris lorsque Rafe vint lui annoncer que la maison était déserte. Au moins, Mary Brophy et ses cinq enfants ne squattaient pas Mayhill.
Il traversa plusieurs pièces désertes et termina sa visite par la cuisine. Le réfrigérateur, ouvert, était vide. Quelque part, un robinet gouttait. Stupéfait, il aperçut un combiné téléphonique mural, orné d’une plaque en métal annonçant : « Gouvernante ». Il décrocha et appuya sur l’unique bouton du téléphone avec plus de force que nécessaire.
— Oui ? fit une voix désincarnée, après un temps si long qu’il était sur le point de raccrocher.
— Ici Cristo Ravelli. Je suis à la maison. Pourquoi n’a-t-elle pas été préparée pour mon arrivée ?
— Sans doute parce que la gouvernante n’a plus reçu de salaire depuis le jour où M. Ravelli s’est tué dans un accident d’hélicoptère, lui répondit une voix pleine de colère contenue.
Cristo resta silencieux quelques secondes — il n’était pas habitué à ce qu’on lui réponde sur ce ton.
— Je n’ai jamais donné l’ordre de stopper les versements.
— Peu importe qui l’a donné. Le fait est que l’argent n’arrive plus.
Cristo réprima un soupir agacé. Il était fatigué, il était affamé, et il n’avait pas la moindre envie de se lancer dans une joute verbale. C’était sans doute une mauvaise idée de réembaucher une gouvernante aussi insolente. Mais il n’aurait à la supporter que deux jours, songea-t-il pour se rassurer. Et cette femme s’avérerait peut-être une source d’information précieuse.
— J’en déduis que vous êtes la gouvernante ?
*  *  *
C’était le moment de vérité, songea Belle. L’espace d’une seconde, elle hésita. Puis elle imagina ses frères et sœurs à l’orphelinat, dans l’attente d’une famille d’adoption, et murmura :
— Euh… oui.
— Dans ce cas, venez tout de suite et faites votre travail. Je peux vous assurer que vous allez être payée tout ce qui vous est dû. J’ai besoin de provisions et de draps propres.
— Il y a des magasins dans le village. Vous avez dû passer devant en chemin, rétorqua Belle, hérissée par le ton impérieux et plein d’arrogance que Cristo employait.
— Je serai ravi de vous verser un supplément pour que vous vous en occupiez vous-même, répondit-il avant de raccrocher.
Belle était prise de vertige. Elle devait agir pour le mieux et au plus vite. C’était maintenant ou jamais. Elle ne pouvait pas se présenter comme la fille de Mary et changer d’avis après coup. Soit elle annonçait à Cristo Ravelli que la maîtresse de son père était décédée, soit elle se faisait passer pour sa mère.
Elle songea alors au pouvoir que cette mascarade lui donnerait dans les négociations à venir. Si Cristo apprenait que Mary était décédée, cela renforcerait sa volonté de confier les enfants à une famille d’accueil. Il évincerait sans difficulté Belle et Isa. Mais les choses seraient beaucoup moins simples pour lui s’il pensait avoir affaire à la mère de cinq enfants ! La décision s’imposait d’elle-même. Belle se ferait passer pour Mary. Restait à trouver la meilleure façon de prendre dix ans en quelques minutes. Rien de plus simple, se dit-elle avec ironie.
La première chose qu’elle fit fut de retirer son short et son T-shirt, qu’elle remplaça par l’unique jupe qu’elle trouva dans ses affaires. Elle prit ensuite un haut à manches longues et une paire d’escarpins dans le placard de sa mère avant de se rendre dans la salle de bains pour inspecter son visage.
L’image que lui renvoya le miroir lui arracha une grimace de dépit. Sa peau lisse et son teint de porcelaine la faisaient paraître plus jeune que son âge réel — elle n’aurait jamais cru s’en plaindre un jour !
Après quelques instants de réflexion, elle appliqua une dose généreuse de fard à paupières et de mascara, fit de même avec le fond de teint et souligna ses lèvres de brillant rose vif. De nouveau, elle interrogea son miroir — il y avait du progrès. Elle paracheva sa transformation en remontant ses cheveux en un chignon un peu brouillon et sourit, surprise de sa ressemblance avec sa mère. Elle paraissait plus sensuelle, plus féminine. Restait à savoir si Cristo Ravelli se laisserait abuser par cette transformation.
— Je m’apprêtais à t’appeler pour le dîner, déclara Isa quand elle entra dans la cuisine. Mon Dieu, qu’est-ce qui t’arrive ?
Belle se raidit, alarmée.
— Pourquoi ? J’ai l’air bizarre ?
— Bizarre ? Non. Différente. Qu’est-ce que c’est que cet accoutrement ?
Un silence gêné s’installa, bientôt interrompu par le claquement de la porte qui donnait sur le jardin. Des éclats de voix se firent entendre, précédant de peu l’apparition d’un garçon et d’une fillette de huit ans qui s’insultaient copieusement.
— Si vous n’arrêtez pas tout de suite de vous disputer, intervint Belle, je vous envoie tout droit au lit sans passer par la case dîner.
Les jumeaux, Pietro et Lucia, se turent aussitôt. Ils dépassèrent leur sœur, penauds, et montèrent l’escalier quatre à quatre.
— Tu vas me dire pourquoi tu t’es habillée et maquillée de la sorte ? s’enquit Isa.
— Cristo Ravelli a appelé. Il est à Mayhill et il a besoin de la gouvernante. J’essaie de paraître plus âgée.
Sa grand-mère, tandis qu’elle parlait, l’étudia avec consternation.
— Tu n’envisages pas vraiment de te faire passer pour Mary ? C’est une idée complètement folle. Ça ne marchera jamais. Cette jupe et ce maquillage te rendent plus féminine, mais tu n’as pas l’air plus âgée.
Belle redressa le menton, décidée à ne pas se laisser intimider.
— Qui ne risque rien n’a rien. Cristo Ravelli ignore tout de maman. Il n’a même pas l’air de savoir qu’elle était la gouvernante de Gaetano.
— Es-tu sûre de cela ? C’est peut-être une manœuvre de sa part. Et je ne veux pas que tu ailles là-haut faire son lit et préparer ses repas, surtout habillée comme ça.
— Pourquoi pas ? demanda Belle, baissant les yeux sur sa tenue.
— Il pourrait se faire des idées.
— Ça m’étonnerait. D’après ce que je sais de lui, ce n’est pas un obsédé sexuel comme ce satyre de Gaetano.
— Ce que tu dis là est très irrespectueux.
— Mais c’est la vérité.
— Malgré tous ses défauts, Gaetano était le père des enfants. Tu ne devrais pas parler de lui de cette façon, surtout là où on pourrait t’entendre.
Belle reconnut à contrecœur que sa grand-mère avait raison. Embarrassée, elle sentit le feu lui monter aux joues.
— Je peux emprunter ta voiture ? marmonna-t-elle pour changer de sujet.
— Bien sûr, répondit machinalement Isa.
Puis, comme si elle se rappelait soudain leur discussion, elle plaqua sa main sur la porte au moment où Belle s’apprêtait à l’ouvrir.
— Attends, Belle ! Réfléchis à ce que tu vas faire… Si tu mens à Cristo Ravelli, il sera furieux quand il apprendra la vérité. Et que tu le veuilles ou non, c’est ce qui finira par se passer.
— Cristo est un Ravelli — un monstre impitoyable. Et mon seul espoir de lui tenir tête, c’est de me faire passer pour ma mère. Je ne vois pas d’autre solution.
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